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AVANT-PROPOS. 



En traitant cette question curieuse, il im- 
portoit peu de conuoitre quelles femqies 
s^étûient illustrées dans la littérature et 
les beaux-arts. Mais les meilleurs esprits 
ne dédaigneront pas d'observer quels 
changemens les rapports moraux des sexes 
entr'eux et l'état civil des femmes , intro- 
duisent dans les habitudes et les manières 
des peuples en chaque siècle^ et comment 
ces moeurs j ces habitudes modifient à leur 
tour les productions littéraires. Car la 
littérature n'est en effet, comme on l'a 
ditj que V expression de la société. Notré 
question se rattache ainsi, plus qu'on iie 
pense ^ aux premiers intérêts de la civili- 
sation européenne. Il faut moins chercher 
peut-être dans le climat que dans les re- 
lations réciprbqued des sexes, chez les 
sauvages et chez les nations polygames, 
la cause de cette éternelle- barbarie qui v 
pèse sur les autres parties du monde. 
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Telles sont , si je ne présume pas trop 
de mon sujet y les considérations dont se 
compose cet écrit. L^Académie de Mâcon 
en le couronnant, ne s'en est pas dissimulé 
les imperfections (i), et je lui dois une 
double reconnoissance pour me les avoir 
indiquées. Je me suis efforcé de les corrî*" 
ger, quoiqu'il m'en soit sans doute encore 
échappé plusieurs. 

Si le sentiment que j'ai suivi ne réu- 
nissoit pas tous les suffrages , il me suffîroit 
de mériter ceux des femmes estimablet, 
qui sont Fhonneur aussi bien que Tome- 
ment de leur sexe y ils seroient les plus 
glorieux pour moi, et la plus noble récom- 
pense de cet ouvrage. 



(i) Je {lotirrois m'excaser sur ce que mon traYAÎi 
n*a pu être tenmné qa'aa aiiiîea da tomnlte de la 
gnerre ; mais ce to'eat point nne esciae sttffimte aox 

yeux du lecteur. 
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DE LINFLUENCE 

DES f ÉMMES 

« 

SUR LE GOÛT 

DANS LAUTTÉRATURE XTT LES «BAUX-ASOS, 

Diras us coMMKflrctnM w xni!* sii^iiS 

TtJS^IT^Â NOS 10im8.« 

> 

Oh fg^poie JVmminar riiiflttfliicê dmfcmnê» 

sur le goût dans la littérature et les beaux-arts , 
P^odant lût deux siècles <]ui <f ieaoent de s'écou* 

que par des espràs aeeoatiiiiiés à penser 

profondeur : elle m'annonce derant quels juges 
éclairés ce travail doit parottre. Si cette réflexion 
m^intimide , FintérAt du sujet anime mon zèle ; 
et si mon espérance est déçue , j'aurai parcouru 
du moins une carrière qui ne sera pas sans gloire 
pour les hommes qui l'ont ouverte , et pour 
quiconque aspire à la remplir. 

11 s'agit moins d'embellir notre discours des 
.charmes de l'éloquence i que d'observer com- 



I 
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ment les diflfërèiites i^irblntions des mœars 

agissent sur chaque genre de talens , que de 
tracer Un tableau âdèle des variationfi apportées 
dans les lettres et les arts par le canractère et les 
IiaBîtndes propres mi femnîes, le rang qu'elles 
occupent et les prérogatives dont elles jouissent 
dans la société civile. La contrée de TEurope 
où les femmes'exercent , sans contredit , la plus 
puissante influence, est la France. Nous n'avons 
pas cru nécessaire d'étendre ces recherches à 
dés nations étrangères, qu'il est toujours plus 
facile déjuger avec témérité qu'avec une justice 
éclairée. 

• 

£n me liwant à «es eonsidérations à l'entrée 
d*nn nouveau siècle , je me supposerai parlant 

en présence des grands hommes de tous les 
âges , me pénétrant de leurs maximes, au milieu 
d'un des plus {^orieux empires de l'univers ; et 
je n'oublierai pas que nous vivons à l'une des 
' époques les plus mémorables dans^ les aniiale^ 
dagenrahmiiam. 
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• %. ^ * 

; ' PULMIÈRE PARTIE. 

! 

; pE toutes les lois de la nature, la plus douce 
^t la plus impérieuse , est le penchant qui rasr 
semble les deux sexes dans, cette communauté 
de biens et de maux» qu^on appelle la société, 
et qui les oblige à se rendre meilleurs ou plus 
aimables pour se plaire l'un à l'autre. La femme 
ne pouvant pas subsister seule , est, par sa ibi- 
blesse , ses grâces et les fonctions auxquelles son 
sexe la destine, le premier lien de la vie civile. 
Ësclaye condamnée à des travaux pénibles chez 
le sauvage , opprimée et renfermée sous ' lé 
jalopx despotisme des Orientaux, elle n'exeree 
une influence active que sous les climats où , 
presque ^gale àrbeonme, et plus maîtresse d'elle* 
même» elle apprend k faire.estîmer son suffrage ; 
çt parce qu'elle est libre de se donner, elle veut 
quon la mérite. Bientôt elle substitue à la ru- 
desse féroce de nos premières habitudes l'empire 
plus doux de l'amour et les lois de la politesse. 
£n réduisant son vainqueur a lui plaire , elle 
éveille Tindustrie et les arts. Le chant, la danse, 
la peinture , les omemens poétiques du langage 
naissent de cette même source, ainsi que le goût 
dç la parure , et tou^ ce qui s y rapporte. L'im» 
puissance de la femme intéresse la générosité 
du 3exe le pluâ robuste ; et le prix qu'elle sait 
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mettre à ses fayears , fait tont son pouToir. De 

là est venu son prodigieux ascendant à cette 
époque , appelée le moyen âge , dans celte 
enfance de h soeirftë^ beroean de la chevalerie 
errante et de Tancienne courtoisie des Paladins, 
ïeis furent encore , chez les Grecs et les pre-^ 
miers Bomains , ce respect et cette déférence 
poor les femmes , qu'on retrou voit aussi parmi 
les Gaulois et les Germains. Aux yeux de ces 
peuples atmpies et vaiUans^ la délicatesse de ce 
8eie|MUKissaoil lin objet sacre; «es conseils, son- 
vent écoutes dans les délibérations publiques , 
éloieut encore ka aibitrea de la conduite des 
lM>nimea. 

Ce rapport d'ëgalitë civile entre les sexea , 
produit à la longue des résultats importans dans 
les moema. Tant cpie la iemmt, suivant sa destin 
Ution et ses goûts naturels , se tient an centre 
de la famille, comme dans son propre univers , 
et que rhonmte ae livre anti-dehors k de pliia 
grands on de plus fisrta travanz , la a^aratioat 
habituelle des sexes renforce le caractère de 
chacun d'enx. La femme devient plus femme 
et l'hontme pins homme, en vivant davantage 
avec leurs semblables. Tons deux connoissent ♦ 
plus le véritable amour que la galanterie^ parce 
qn'iis se voient ranement* It y a moins de polî^ 
tesse que de franchise. Il y a moins de aatisfae» 
tioaspour Tamour propre» et plus de cette haute 
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estime de soi-même , qui nous exemple des vices 
bas, qui se paie par Torgueil des Mcriûces d 
tërét. Les mina aontdjures, les|H0Moii8 fiiroces; 
l'homme suit mieux son propre caractère , et 
conserve cette énergie onginelle , qui n'est que 
la conscience de sa force et de «a dignité. Son 
langage et ses arts, encore grossiers, montrebt 
plus de vigueur que de grâces ; une rustique 
simplicité tient Uea du bon goût qui n'est pas 
né. La fentméviaatardileiiiefht douce et aensiUe » 
est ornée des simples attraits de l'innocence, 
que sa pudeur rend plus toudians. Sa panm 
et sa coqueMerie s^embeUissent de tout ce qui 
leur manque. Plus elle vit retirée, plus elle res- 
serre le cercle de ses affections, et les rend pro- 
fondes et eonstamea. Parée qu'elle sait aimer 4 
elle n'est pas débauchée. Elle garde long- temps 
sou ascendant, parce qu'elle ne se prodigue pas. 
On ne l'aborde point imc flinniianté , mais a^vee 
respect , comme ces objets qui , vus dans un 
demi-jour mystérieux, n'en paroissent que plus 
TéoAdtdes. Alors les mesura sont austères : les 
amours ressemblent à un culte , et* publique- 
ment avouées , elles demeurent sous les yeux 
de l'honnété. £n faisant acbetet chèrement sa 
déEadtet la femme Tend la victoire plus glorieuse : 
Ton est charmé de la résistance, et Ton méprise 
des triomphes trop faciles. 
Lorsque les liaisons sociales dçriennent pbis 
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înlimes bu plus fréquentes entre les deux sexes, 
ils se commimiquent leurs qualités. Le plas 
foible ne pouvant pas s'élever au niveau du pluii 
fort , Thomnie s'effëmine et la femme aspire à 
se rendre homme. La vie molle , sédentaire , 
indolente qui résulte de cet état de société » 
4idoucit les mœurs , mais én^e la videur du 
corps et en aiguise la sensibilité, La finesse du 
tact et des sens ajoute aux sentimens de nou- 
veaux degrés de subtilité : Thabitiidedes sensa- 
tions délicates accroît encore leur délicatesse. 
Delà nait cette sagacité merveilleuse du goût, 
cette vivacité d'esprit et d'imagination, si pro- 
pres à Tétude des lettres et des arts. Mais à force 
de se polir, Tempreinte du naturel s'efface ; tant 
de contrainte comprime la franchise et la liberté; 
Fénergie des passions cédé aux froides combi- 
naisous de la politesse , la véhémence du carac- 
tère à une fausse affectation de modestie ; la 
force du génie fait place ate jeux brillans du 

bel esprit, et la herte de l'arne aux raffînemens 
de la galanterie. L'amour, qui tient .tant à Thé- 
roîsmé et qui est si capable d'allumer, le vrai 
génie, s'éteint dans Tabus des jouissances ; car 
la proximité des sexes irritant continuellement 
les desifs I corrompt le cceur et substitue les 
plaisirs aux devoirs. Les sens épuisés par les 
Toluptés, se blasent , deviennent difficiles. La 
lassitude même de ce qui est bien, porte le 
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morsd , comme le physique, à la recherche da 
rare » du précieux , de rinusitë ; et c'e&l ainsi 
que se déprave le ga&t qui suit toujours Tétat 
des mœurs (0* 



fl) La femme , par son organisation df^Ucate, par la mo- 
bilité de ses affections , participe du caractère de l'enfance. 
f^ée. pour être subjuguée , elle ne Sfiàt pas bien commander 
eUe-méme* Ses traits si gracieux » ses tendres contours, le 
cbaroie qui raccompagne 9 n*annon€ent*iIs pas qu'elle ne 
peut régner que par la douceur» qu'éUe i|e possède que Fem- 
pire de Tamour ? La foiblesàe et la flexibilité de ses nenibres > 

et son extrême penchant à l'iinilalioii , lui assignent natu- 
rellement le second rang. Avec une imagination molle <t 
pliable à tout , plus propre à comprendre qu'à créer , et à 
rjéussir dans les occupations d'adresse que dans les arts d'in- 
vention , elle reçoit plus de sentimens que d'idées i elte suit 
plus s«s impressions que les lumières de se^ raison. La finisse 
de son tact lui donne une pénétration tîtc et intimpte , qui 
démêle» par un instinct pl^s sAr que le raisonnement, les 
aeerets mouTemens du coeur liumain , parce que les impul- 
sions de la nature sont plus actives en elle qu'en nous. Ainsi 
elle apperçoit mieux les détails que les masses , et se dirige 
plutôt par des affections particulières que par des maximes, 
générales. Son jugement a. plus de subtilité que de pro- 
fondeur } il est précipité, parce qu'il n'embrasse. que des 
objets bornés » et il est sujet à la préTcntion des sens qui le 
«fiduisent. 

La frêle structure de la femme s'émourant de tout arec 

force , les plus petites choses lui paroissent grande^ ; clic est 
aisément la dupe de ce qui la frappe. De là naissent , et son 
ardeale curiosité pour les spectacles , et soOjgoùt si vif pçur 
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Nous oonnoitrons , par les dispositions mtu* 

relies de la femme , quels goûts elle doit intro« 
duire dans toutes les choses où elle exerce son 
influence. Le sexe foible recheiohe Fagrëable et 
s'adresse au sentiment, le sexe fort s attache à 
l'utile et parle à l'intelligence ; celui-ci yeut ins- 
truire ou dominer, Tautre yeut charmer ou 
séduire; Tun aspire à la gloire , l'autre au plaisir. 
Autant Thomme considère 1 espèce et les choses 
généraleSfiatttant la Çemme s'attache àlindividu 
et se fixe à des objets particuliers. L'un se platt 
dans une courageuse indépendance » l'autre prê- 



ta parure i pour tout ce qui est éclatant ou spécieux ; et 
l'impnÎMtQce de sa nlioii » et la licilité «ree laquelle oa 
l^éfliciit , on U panioiifie «onuiie tmu Iti étret Ibîbict. Ceiit 
elle eR il tende» ils pitié, li portée à leeoiirir les 
infortunée « à eompatir à leafe donkms* De là Tient encore 
cette extgémtioa de seniiliOlté , qni la pooite tonjoms dans 
des démarches immodérées ; tantôt crainllve à l'excès, tant6t 
d'une exaltation impétueuse. Aussi susceptible d'enîhou— 
«asme que de désespoir , elle porte la vertu jusqu'à i'hé— 
roîsme , et le vice jusqu'à rabomiaation» 

Bbii la TÎTacîté de Cet émoiMmt s'qppoie à lenr dorée. 
Que la foUteee des fennief aoit la eonrce de leur légèreté, 
de knn disparates ; qu'elles pfcnncnt moins à cerar les 
choses que nous , ét alât pfut6t des caprices ou un engoue-* 
ment passager que des volontés constantes , celte mobilité 
innée les empêchera toujours de conduire de grand» onvrages 
à leur perfection. La persévérance ne sera plus en elles 
q«*wieTaiiétépctp;étnellcdego4u«urkménie objet.Douées 



Digitized by Google 



(15) 

1ère une douce aeryitade ; cetlerci affecte de la 
6netee et des détour» où celui-là met de la fran- ' 
chise et de la simplicité, Chacuu d eux n'eiivi<^ 
sageaat les. objets qu*à sa maoière t ne les voit 
point en tout sens ; et par une relation admi- 
rable , les deux sexes ont besoin d'être unis 
pour acquérir une parfaite idé^ des choses. Tout 
ce qui s'y trouve de fort, de vaste ^ de sublime 
est mieux aperçu par 1 un; tout ce qu'il y a de 
délicat , de gracieux ou de fia est mieux senti 
par Tautre.. La femme, cette fleur de la nature , 
rassemble tout ce qu'il y a de plu^ tendre , de 



la plupart d'un tempérament sanguin - nerveux , elles y 
pnîserout des sensations fugitives, un babil frivole, l'esprit 
de critique, de minuties même, ie& démangeaûons de Tamour 
propre , et cette inépuisable coquetterie qui \$$ dominait* 
^ lift timidité » qui seroit-wi défint dans l'homme , mcoort 
i k peifectioii de la femme 9 en loi inspirant la pndenr « ce 
premier attrait de la beauté » Vart de loir pour miens attirer , 
de dissimuler ce qu'eUe Teut qu'on devine « et de séduire ee 
qnVlle ne peut pas forcer. Elle y trouye encore cette saga^ 
cité , qui lui fait régler son langage , ses actions sur tout ce 
qui peut plaire ; qui lui donne un sentiment si délicat des 
couTenanoes , un esprit de.convcrsation qui mêle à sa soeiété 
un cbaxme délicieux « epfiu une élégante politesse de nueun 
capable d*adoucir les caractères les plus £urouclies» Ce 
sujet a été tres-lnen développé par le médecin Rsussbl» 
dans son Système physique et moral Se ia Femme , pr e m ière 
p€tnie; et dans le livre de V Emile de !• J* Rousseau, qui a 
pour titre : 6çjiài€, ou Fei^me,, , 
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plus sédactedr , de plus ravittant sur la terre ; 

mais r ho m me seul est capable clesbrùlans trans- 
ports du génie ; il règne par la pensée f son em- 
pire est Tunivei^, son besoin lest Timmortalité. -* 
Les manières et les mœurs s'établissent par 
les femmes, tandis que les principes et les lois 
se règlent par les hommes. Dans' lésrëpubliques^ 
celles même qui ont toléré la licence des mœurs 
comme Corinihe et Venise, la condition des 
I fem mes étoit déterminée par le Gouvernement ; 
les débats suscités à Rome par la loi Oppia (x) 
témoignent assez Timportance qu'on attachoit 
à leur seule parure. liulle part elles ne furent 
plus honorées et plus dignes de Tétre qu'à Sparte 
et à Rome. C*est que les femmes développent 
njieux les qualités de leur sexe où les hommes 
montrent un p)as mâle caractère. Sous les goa<- 
vernemens monarchiques , où l'in^alité des for* 
tunes et des rangs introduit le luxe et ce superflu 
qui devient le nécessaire dans les conditions 
élevées , où lesaffaires de r£tat concentrées dans 
le pouvoir suprême, laissent plus d'oisive lé aux 
classes intermédiaires, il s'établit, par les femmes, 
une concurrence générale dans la société et dès 
manières polies. Ce désir de plaire qu'elles font 
naître , éveille le besoin de la parure, les modes 
et la vanité qui les soutient* Aux agrémcns du 



(i) TiT.-LiT., decad. tr, àù, ir* 
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corps , on ajoute ceux de l esprit ; on répand 
un yernift d'élëgaoce «ur tous les discours, on 
dl^uise sous des oromMis dëiicaCB les vérités 
trop austères. Le ton de la plaisanterie qui re- 
froidit tant de ^atimens généreux^ qui ëteiat 
tout enthousiasme, devient liabituel. La femme 
compense son défaut dè forée par ranhe pnis*-: 
santé du ridicule dont elle sait si bien faire 
usage , et pour mieux asservir les ames les plus 
ëtavées, eUeles ébranle par le jeu de mille petites 
passions. 

Quoique les divers ordres de i'£tat vëcusseat 
plus séparés dans les anciens temps qu*aujoup« 
d'hui, sur^tout sous les institutions féodales, 
quoique iesfamiiles tussent plus concentrées sur 
ellesHnémes, qn'il y é&t plutôt des réunions par» 
ticnlières qu'une société générale , et des bonnes 
mœurs que du bon goût, les femmes exerçoient 
cependant dès-lors, en France, une puissante 
ûlfluence. C'étoit une sorte de dédommagement 
dA à leur exclusion de tout grand pouvoir civil , 
par la loisaligiue» £u effet, elles semblent moins 
jouir de cet ascendant dans les £tat8 où elles 
peuvent porter le sceptre ; soit qu'en participant 
aux plus grands droits des bommes , elles perdent 
ainsi des qualités propres à leur sexe, soit que 
nofus sentions une propension naturelle à re- 
fuser à leur autorité ce que nous donnons plus 
généreusement à leur foiblesse. Aussi les lois ont. 
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f Uea , à oel ^ganl , moins d'eoxpire sur novis que 
le« manières., les usages et las modes , par. lea^ 

• quels régnent les le m m es. Le naturel sociable 
de noire nation , sagaitii, sa vivacité , soci pea-» 
cbimt à la galanterie et. ara jdaisirÉ , disposent 
sans cesse les sexes à vivre en société , et ac-» 
cordent le plus de déférence au plus aiimable. 

SiramQur^tropardentsousteecIimataehauds^ 
se ld<n>ge dans les voluptés , s'il ést languissant 
et apathique sous ^^s climats glacés, les régions 
tempérées, telles que la France et toute VSxh 
sope mëndionale y seront plus natureUfmenI le 
centre delà galanterie. Presqu'en tout temps on 
y a vu régner l'esprit et. la politesse; lesiemmes 
7 jeuisseiit d'une plus grande liberté que pair^ 
tout ailleurs. 11 suit de là qu'on y sacrifiera soui 
Tant à lettrgQÛt, quç l'on y donnem du pris 
ans talons agréables , qu'on s'attachera , nnÎM 
à œ qui est bien , qu'à ee qui plaira k plus* Le 
goût s épurera , mais il pourra devenir ensuite 
reohercbéy di0kila k satisfoire. Lesarls, inUttié* 
rature pourront avoir moinsde naluret, de Coirm 
et de simplicité , mais plus d'ornemens et de 
grâces cbe^ uou^ , que che^ les anciens. Nos ma* 
nièees pourront pevdve beaneoup de leo» gra* 
yïié ; Tesprit de famille , celui des aïeux et de 
la patrie s afibibliront , et en même temp&qne 
noi» serons moins soti^ i neospa e oti r ans «usai 
pbe aimaUes. 
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' Aulanl l'uoillMniiité des habîtaileft rcgMÎiiiâ 
totttoà les Vexes vivent trop rassemblés , autant 
les caractères se montrent originaux, indépen^ 
dans et fortemenl prononcés dans ces pays oh 
les sexes se voient entr'eux avec réserve. L*Anw 
glais orgueilleux et dur rend l'Anglaise douce» 
modeste, retirée ; la française est pins vive et 
ptcisIibreensociétë,parcequeleFrançaisaplus ' 
de complaisance et degalanterie. UneEspagnole 
aussi ôère que tendre, une Italienne sensible et 
artificieuse ont plus dVinpire^snr tes iMmuneSi 
quiS^I*fl^aiatique Allemande ou Tindolente Hol- 
landaise^ ^ais celles-ci plus instruites, plus 
so%neilsl» de leur ménage , iwdent Thommé 
moiiis dîépéndtmt d*dles, «bez éès peuples én«~ 
core simples; il est plus lui-même; il a plus de 
ces traits di^nctifs, de ces formes saillantes qui 
frappent le poète ou le peintre, qui donnent de 
l'expression et de la vie à ses ouvrages. L'artiste 
hasardera ses conceptions avec plus d'audace; 
maisdéponrvnesdec^oûtdélieatdontlafeintne 
est juge, elles seront souvent btzarres, quoi- 
qu'ënergiques, et extravagantes, quoique éle- 
vées. Ainsi les productions de la Uttératore et 
dés arts se modifient selon l'état des femmes en 
chaque nation. Les Anglais y puisent leur habi- 
leté particulière^ dans le genre romanesquetainii 
qttélèùrgoilt fantasque etsrogi!iiier;1es Français 
lui doivent leur supériorité dans la ^>oésie dra-" 
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matique , et cette frivole galanterie qu'on leu» 
reproche ; les Italiens en ont acquis cétie vivacité 
de sentiment pour la musique et les beaux-arts, 
niais avec cette affectation , ces concetti ou ce 
clinquant d'esprit dont on les accuse. 

SECONDE PARTIE. 

• Dis le milieu du seizième siècle, on dut obser- 
ver quel caractère domineroit dans la littérature 
française encore à son berceau. François y 
prince belliqueux , galant et lettré, rapporta 9 
pour fruit de ses fréquentes guerres en Italie ^ 
les lettres et les beaux-arts qui fleurissoient alors 
dans cette contrée. Il attira les femmes à sa cour, 
et avec elles appela la politesse , l'élégance des 
manières et l'éclat de la magnificence. Aux an- 
ciens tournois et aux carrousels , écoles de force 
et d'adresse dont les hommes étoient seuls ac« 
leurs, succédèrent d'autres fêtes, des divertis- 
semens plus doux et auxquels les femmes avoient 
plus de part. Les mœurs s'altérèrent , le goût se 
forma ; l'on étudia l'art de plaire ; on voulut 
avoir de l'esprit. Le langage s'épura, et reçut de 
Marot , de Rabelais , des formes vives, enjouées 
et naïves. On peut dire que les querelles reli- 
gieuses, suscitées alors, devinrent pour l'esprit 
humain , le levain d'une fermentation générale. 
De toutes parts ^ les consciences ébranlées, cher* 
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obèrent ^*8*éciairer*.U faliolt lutter aVeé aVan^* 
lage dans le choc des dispiites ; on fouîtra dans 

les moimmens littéraires de 1 antiquité ^ non 
plus seulement pour les commenter , pour faii^ 
parade de son ëradilîon , mais pour en nourrii^ 
ses pensées, coin me Amyot et Montagne, L'anar- 
chie et les dissentions civiles 9 ces fléaux du genre 
humain , fortifient les caractères et agrandiaèent 
les intelligences, parce qu'ils placent souvent 
les individus dans des circonstances périlleuses 
où la prudence et le courage sont également 
nécessaires; et Ton voit éclater les plus suUimès 
vertus auprès des attentats les plus atroces. Les 
qualités personnelles et le mérite ayant natu« 
rellemé|itpl|is d*asceAdant , parmi iMS^houleTe^ 
semens , que les titres de convention , le roturier 
peuAfik'^^ever aux grande ^eii^pioîs et le noble ea 
descendre *: il s'établit une émulation orageuse # 
mais féconde en taleus. Aussi les longs troubles 
delà Ligue ont amené répoquedud^yelQjupçiytenl; 
général des esprits , et d\ine nouvelle assiette 
morale de la nation française. Le calvinisme 
avoit i,mprimé aux caractères des principes d'in- 
dépendance et une énergie dont on se reasentoil, 
par contre-coup dans le catholicisme, et qui 
dura jusqu'à la révocation de Védit de Nantes^^ 
^SjjOQ^ximes austères des réformes, que suirt 
Yirent aussi les jansénistes,' ces stoïciens i^igidàa^ 
du christiauiâuie , ^voient .passé jusque dau^ 



i'esprit des kmmtê. Si l'on considéra €|u au dix- 
sèplrènieftîède, «ne anari pniêiante montrohie 

que la France, gouvernée par de grands rois ou 
d'habika minialffiea, ae trou voit alors dans la 
fleur aea ilutituttonsY qu'elle avoît un prîn«» 
cipe interne de force qui rëagissoit même sur 
ses Toisins ; que la langue sortant de la bar* 
barie, a'essayoii avec une henranie andods^ 
se poli&soit par le commerce d'une cour bril- 
lante ; que le luxe employoit et excitoit tous 
les beaux^arts; on comprendra comment celte 
époque a été si glorieuse et si éclatante , que les 
âges^uiraos n'ont pu que lui paroitre inférieurs. 

Lors<iae ce siècle s'ouvrit, la France ae repo-* 
soit 8009 Henri IV de ses funestes agitations , et 
un nouvel âge commeuçoit* Dans les longues 
^erdles théologiques, parmi rs^hamemenl 
des partis et ee nombre infini d'écrits qu'ils 
firent ëclore , la langue s'ëtoit beaucoup plus 
accrue que polie. Pour lui donner rélëgaiice , 
le loôr et Tharmonie dont elle étoit snseeirtiblet 
il falloit que les femmes acquissent plus d'em- 
pire dans la société, et cette époque étoit arrivée. 
Henri-le^rand avoit hérité , i la coor dîascdne 
de Cathérine de Médîcis , d'un extrême pèn« 
chant à l'amour. £ntrainés par l'exemple con- 
tagieux du prince, les grands apportèrent sa 
conrlMMsie, ses manières nobles, ittes et cheva« 
leresqueSi et sa tranche loyauté dans leurs liai- 
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son» avec les femmes. On vit se répandre alors, 
dansjune cour epcore simpld et guerrière, de 
pittà sahief^dëes du goût ; là ^ntudeter MiiHHitra 
avec moi as (renflure , et le nnturel avec moins 
de grossièreté. Le iaugage acquit de la grâce et 
■de l'expression » së purges^ *de sa- pëdawtatië ;et 
dë ses citations^ On penfa toMièfane ; les^lèis:dè 
notre harmpnie poétique , rëglëes par Malherbe, 
el iè pinceau vctgooiiMic 4e Kegkiie» tto«ts ap^ 
de combien* dHni)wrfaeti0«el«i liA(^ 

s'ëtoit affranchie tkpius Ronsard, par les pro- 
grès de la socfétë* Gàthèrine^ et ^ensuite Marie 
de Médîeîii ^dîieât «ppeM en FramevCt^^t^d» 

sieurs vices de l'Italie, le goiit de la inagttlfi* 
cence^ et cet apanage de leur famille, ce ^en- 

timMt dëliâârt ^itm iee toiireà «fc ks arte dont 
«lies hâtèrent sur-'ttJift^lè dëvelop|Mèdl/iMÉift 
^les mirent en même temps à la mode cette 

Atttttié 4iù bel cfft^it tt da geÉire grotestfue» et 
^e ton nàmtèmS qui itiAietoit déjà te IMéràtura 

Italienne (i). On n'étaloit plus rcrudition , u\aïs 
M'éâmâditâespëtisees. Irions verrons les pointes, 
k»'Mlitfaè8««^ M aUâftkNift ^1^» M^gHtMiP 
noire nation, toujouhs jeune , toiîjours idolâtre 
des noaveaittés, ^ toujours imitatrice de ses 

A peine le cou tedu d'un aàsâssiiî-kdt'WH'î â M 
(t) Le caTafler ^Mààlfltf^m^f^^^y^iM deJlarie 
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France le meilleur des rois , que la dissipation 
et le désordre d'une régence , sous une prin- 
cesse d'un génie foible^ replongea les idées dans 
une nouvelle confusion. L'inquiétude , la tur- 
bulence , les factions des grands entretenoient 
cependant de l'audace dans les caractères , avec 
le goût des cabales et des intrigues. La cour de 
Louis XIII , triste et soupçonneuse, n'acquit de 
la puissance et de la grandeur que sous l'admi- 
nistration vigoureuse du cardinal de Richelieu. 
Avant ce fameux ministre , l'Etat étoit une sorte 
d'oligarchie. La plupart des seigneurs, du fond 
des provinces, se partageoient le pouvoir sou- 
verain et ne rendoient au roi qu'une obéissance 
précaire. Cet esprit d'indépendance, accru daqs 
les guerres de la I^igue, raaintenoit en eux une 
antique fierté , un dédain pour l'instruction et 
les arts de la civilisation . Ils avoien t encore honte 
de savoir écrire. Ils apportoient devant les dames 
une politesse chevaleresque, mais hautaine, et 
qui exigeoit , selon les rangs, des procédés réci- 
proques. Le commerce du monde étoit épineux ; 
les moeurs, sans être pures, étoient du moins, 
contenues par la gêne du respect. Richelieu , 
trop despote et trop vindicatif, sans doute, im- 
prima une secousse générale aux esprits. Il mit 
la royauté hors de page } il courba sous sou 
joug les têtes les plus altières. Les grands, dé- 
pouillés de leur autorité, furent réduits àdé« 
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pendre des volontés d'un maître, à plaire à tout 
ce qui l'environnoit. De là naquit un autre esprit 
de société ; il fallut avoir plus de ménageniens, 
de respect, de soumission dans les manières et 
les discours. Les richesses , le luxe des grandes 
capitales, attirés à la cour, développèrent aussi- 
tôt la politesse , la galanterie , les voluptés > 
malgré Taustérité naturelle de Louis XllL La 
rudesse des mœurs disparut; la société devint 
plus générale ; le pouvoir plus concentré laissa 
moins de participation aux discussions poli- 
tiques, moins d'activité aux partis; on se tourna 
vers la vie çivile où les femmes exercent une 
influence plus immédiate. On vit poindre alors 
les premiers rayons de cette splendeur littéraire 
qui devoit illustrer le dix-septième siècle parmi 
tous les siècles. 

•^"Une nation vive, généreuse, sensible à la 
gloire , remplie de grands souvenirs, alliant la 
gaîté à l'audace, et le brillant de l'esprit au nerf 
du génie, n'est pas capable de choses médiocres, 
lorsqu'elle est gouvernée d'une main ferme , 
avec des vues libérales et des conseils élevés. 
Les premiers écrits publiés vers i65o u'éloient 
pas encore bons , mais ils contenoient de quoi 
en produire de bons. Balzac, malgré son en- 
flure et ses périodes compassées, étoit nourri 
des mâles idées de l'antiquité. Le premier jet de 
l'esprit s'élève d'abord trop haut , avant d'at- 
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temdre le juste milieu. 11 régaoit alors ua goût 
effréné pour les romans héroiqocs et ks aven* 
tures merveiUeuBes; l'esprit de la nation éloit 

monté sur le ton des Amadis ; les sentimens 
ëtoiefit ampoulés et gigantesques ; mais on y 
trooToit toujours nn fond de noUesse , de gêné* 

rosi lé. Les héroïnes s'y lï^t^'^^^roient orgueilleuses 
etfières; mais fidèles, mais chastes, ellea nai*' 
moient qne des héroa. 

• Ce goût étoit venu des Espagnols , à la suite 
de leurs longs démêles avec la France , et par 
le mariage de Louia XIII avec Anne d'Autridie» 
La noble galanterie dea Maures de Grenade sem« 
bloit s'allier dans cette princesse à la fierlë 
du sang de Charles-^Quint. La littérature ^des 
Espagnols brilloit enooie , aTvo l'éclat de lenrt 

anues, de (juelques-uns de ses rayons. Elle em- 
pnintoit de 1 ardeur du climat, son exaltation 
ehtvaleiesqae , des moeara des Sarraains « ses 
incidens extraordinaires , et un mélange d*iii« 
trigues d amour, du peu de liberté dont les 
femmes y jooissiMent* Les vers, la prose p les . 
pièces de tkéAtre apportés d*£spagne , parois^ 
soient pleins de délicatesse , de pensées ingé^ 
nîepses qu'on se plaisoit à imiter. Ces éternels 
vomaM de Scndéri, de la Calprettéde> de Salk^ 
brai, Gomberville, Debrosse, etc., où lesfemmtt 
étoient presque divinisées, étoient iVgardés 

comme l'école de l'honneur et de la pokteste | 
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Ton se persuadoit que Tamour de voit porter 
aux grandes et belles actions t qu'il iuspiroit 
r'cq>rit«t tontes les vertus; maisque les femmes^ 
objets de l'adoration des hommes , n'en dévoient 
souffrii* que les respects. De là ëtoii në cet amour 
spiritualisé et platonique des Préciêitsës $ de là 
s'etoifcint formes ces réduits, ces ruelles où elles 
dictoient, comme au temps des Cours d'amour^ 
des lois à la galanterie et au bel-esprit De là les 
cerdes de la cour d'Anne d'Autriche , les hôtels 
de Rambouillet , de Longueville , de Matignon , 
de Bichelieu , etc. * qui s'ëtablissoieot les souve* 
rains arbitres du bon goût. L'empire des lettres 9 
comme on l'a dit, iomboU en quenouille. Les 
petites conversatioos apprêtées 9 les plaisante- 
ries subtiles de Voiture ^ les doucereux madri- 
gaux, les stances de Bensërade , les sonnets, les 
rondeaux de Sarrazia , les portraits de fautaisie » 
ks lettres enjouées partageoient tous les esfwUi^ 
du Marais et de b Place Rivale. Un style affecté, 
un jargon entÀ>rtiUé , un galimatias éuigma- 
tique» ks équivoques, les .poînteS;X^gQoieik^^ 
dans ces ootteries ou Ton admiroit les fadeurs 
de Cotin , qui se nommoit le père de l'énigme 
française, et les vers pedaatesquea^.do Ménage* 
La langue se dénaturoit même dum^ 9p|a..ortbo« 
graphe (1 j et le néologisme s y introduîsoit* 

(i) Voyem I» lIMiflNMS^ été fféiKmfè* , ptr SMUiMp 
toaie a, j^St-^f. ^ ■ n 
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Malheur à 1 ecriTÀin qai h'auroit pas soùipis ses 
ouvrages à ces'sayantes protectrices , ou brigué 
les suffrages de ces bureaux d'esprit (î) 1 II étoit 
du bon ton de raffiner , comme les Céladons 
d'Urfé, et les bergers du Lîgnon , sur le délicat , 
le tendre, le passionne ; il étoit de règle de pro- 
diguer aux femmes la louange la })lus ampoulée. 
£lle8 tranchoieni sur le mérite de la prose et 
<îes vers. Elles avoient subjugué jusqu'à Télo- 
queucede la chaire. Les figures outrées et lespor- 
traits* du Père André, les antithèses^ les pointes 
de' Mas^^aron , ou de froides allusions, et un* 
faux pathétique en faisoient alors' le caractère. 
Desmarets et Chapelain soutenoient des thèses 
métaphysiques ponr ou* contre J'amour , en 
pleine académie française. Qui pouvoit s'op- 
poser à ce goût burlesque ? La familiarité qui 
S etablissoit dans les^ cercles des femmes beaux» 
esprits , la -licence sans bornes de la régence 
d'Anne d Autriche , en infectèrent bientôt toute 
la France. Les farces* grotesques de Scarron et 
de DassoQci , les turlupins de la cour , tes^naza-*^ 
tinades des frondeurs plurent d'autant plus long- 
temps que le génie de notre nation est porté à 
. la gaité et au comique. Sdon Saint«£Tremond ^ 
les tioubles de la l'roiide offroieut , avec une 



de loft umps , ^ui resteiaUoieiit beaucoup à ceUesrVt. 
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rxre«;sive liberté de mœurs, les [Aùlsits les. pli» 
deiicau et ia magnificence; les hainipes y fai* 
soient tout pour les femmes , comme les femmes 
faisoient tout pour les hoannos. La uaiiou 5 af- 
franchissant d'une étiquette rigide et du respect 
superstitieux des rangs , la langue sortoit de son 
ancienne contrainte, gagnoit plus de hardiesse 
et de £aciii te. Vers ce temps y le cardinal Mazaria 
^ appela dltalie les premiers opéra. sérieux; pieu 
goiilés'd'abord , ils inspirèrent toutefois le sen-r 
tiinent des brautës musicales eu France. 

Tantque Richelieu avoitvécUjrréner^i&desoa 
caractère et la supériorité de son génie avoient 

donné une forte impulsion aux esprits. Dès 1( 0 ;), 
il avoit fondé 1 Académie française, comme le 
Palladium de notre littérature; il eitcitoit la 
muse tragique de Mairet^ de Tristan, de Rotrott« 
du grand Corneille même. La réduction des Pro- 
testans^restedu levain de la Ligue, Thumiliatioa 
des grands indépendans et ambitieux fonoren- 
toient de profonds ressentira eus , des conspi- 
rations suivies de vengeances. Cet âpre conÛiÇ 
du despotisme et de ranarchîe allumoit des pas- 
sions tragiques (i). C'est aussi Tépoque du Cid, 

(i) N*esl-ce pas au caractère violent et quelquefois féroce 
de» Anglais, a l'agitation de leur gouTcrnement , ainsi qu'au 
peu d'influence des femmes el de l'esprit de galanterie parmi 
^ eux , que lçi]ur scène M^ique doit tant d'imrceurs « da situai 
tbn» fortii^ cl «la'elle' eit si souTtat Misanglanl^e X 
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de9 Horàees > de Cinna » de Polyeucle , de la 
Mort de Pompée, de Modogune, d^Héraeiiua; 
nionumens immortels de la scène française. 
Corneille irouvoit dans les duchesses de Lon-r 
gueyille (i) , de Montbazon , de Cbevreuse, etc., 
des modèles de ses héroïnes, et les plus heureux 
traits de ses héros dans les grands hommes ses 
€ontemporai|i8. Mais telle étoit l'inflaenee de 
l'esprit de galanterie et d'affectation qu'il en 
remplissait ses meilleures pièces. 

Si Ton veut se faire upe idée du caractère 
iërieux qui rappela les lettres et les arts à leur 
antique et noble simplicité, on en trouvera Tori* 
gine dans des institutions graves de ce temps i 
dans raostëritë de la magistrature et du clergé^ 
dans la dévotion et le jansénisme qui régnoient 
alors. Tandis que les plaisirs et les fêtes dissi- 
poient la jeunesse de Louis XIV, a^ec une gêné* 
rsftioh nouvelle , les précieuses surannées et là 
vieille cour d'Anne d'Autriche croyoient expier, 
par une pénitence outrée, leserfeuis d'une vie 
trop mondaine. Madame de Longuevilte se reti^ 
roit à Port-Royal où étoient élevées la plupart des 
demoiselles de condition qui rapportoient de làls 
jansénisme dans leurs familles. Les particuliers 
vivoieot encore séparés par Içs distinctions so- 



(i) Sœur du Grand Condé, et l'une dea motrice» de la 
fronde , ainsi qwc ccUei ^oi suivent. 
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eiales et l'orgueil de la naissuiuse* L'habitude 

de la représentation contenoit chacun dans 
les bornes du respect ; et en se familiarisante 
moins, on.s'esUmoit mutuellement* davantage j 
Leavieilles idëésde rhonneur, de la vertu reten* 
tissoient encore avec force dans les coeurs , par 
aoiie dea loagnes querelles de religion. Les dia-^ 
putes , alors récentes des jansénistea et des molii^ 
nisles, celles des calvinistes mettoient à là mode 
les livres de théologie et les Pèrea de i'i^gliaev 
même parmi le sexe dëTot. Les questîona sur 
la grâce et le libre arbitre reraplaçoient souvent 
les petits vers galans; le goût de h retraite et 
de la méditation balançoit oeloi des conver-» 
aatioBS légères de la sodété. Qui ne sait com«4 
bien une vie soUtaire donna de solidité et de 
fond aux écrits sortis de Port4iojal , école rigide 
des Arnauld, Sacy, Nicole, Le Maistre , etc. ? 
Combien la fine plaisanterie , les traits animés 
et 1 énergie des LêiiÊW Prorinciaies de Pascal 
eonlribHèrent à propager la pmreté du goftt d 
la vraie éloquence? Ce retour au bon sens dé^ 
voila le ridicule du faux bei-^pril; , des pointes 
înaipidea^ do alyle recherobé et préoieas« Oa 
se moqua du Royaume de Tendre et de sa carte ; 
don Japket et Jodelet de $carron furent dé-^ 
daignÀ^ on s'esq^risia avec plus, de naturel ^ de 
force et de vérité* MidUèie et Boilean pottvsinU 
virent le mauvais goût jusques dans ses sourçes^ 
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l'un chnBsesPrécieuses Ridicules et ses Femmes 
Sapantes , Taulre dans ses Satires. On étudià les 
modèles de Tantiquite. L'amour du vrai s'ëtoit 
répandu à l'occasion de la philosophie de Des- 
cartes et de Gassendi \ la saine raison , une 
urbanité décente et sans affectation furent les 
heureux fruits de cette sévérité littéraire. Mon- 
tauzier et Bossuet apportoient leur gravité dans 
la cour, Bourdaloue son raisonnement solide 
dans la chaire év.ingélique. Racine , si porté 
par son génie à Texpression de la tendresse, et 
qui ne pouvoit se défendre de trop d'esprit , 
trouva dans ces études sérieuses , la ravissante 
perfection de son style. Lesueur ramena de 
même à la simplicité, au grandiose du dessin, 
à la noble expression des figures, les croquis 
grisâtres de Técole de Vouet. 

Bientôt l'alliance de la majesté avec la fleur 
de la plus exquise galanterie, les sentimens déli* 
cats de l'amour rehaussés par l'éclat du trône , 
portèrent la politesse française , à la cour de 
Louis-le-Grand , au plus haut degré qu'elle ait 
encore pu atteindre sous le ciel. Ce n'étoit plus 
par l'autorité du bel-esprit, mais par les seules 
grâces naturelles à leur sexe , que les femmes 
régnoient avec un souverain empire. Plus elles 
étoient honorées , plus elles vouloient mériter 
de l'être , jusque dans les conditions les moins 
honnêtes. Ninon de TEnclos donnait au Grand 
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Condë 9 à la Rochefoucauld y les mêmes pré- 
ceptis de goût, d'éloquence et de délicatesse ; 
qu'avoit autrefois dannÀ dans Athènes, Aspàsie , 
à Socrate et à Përiclès. Si les mœurs publiques 
étoientdéjà corrompues, les mœurs domestiquée 
eonseiTOîent de Taustérité, et hisaintelé desma-» 
riagesétoît encore respectée. A nulle autre époque 
on ne retint davantage la dignité des bienséances, 
et du moins la timidité de la pudeur lors ménie 
que la Tertu ëtoit perdue. La tendre La Yallière 
et tant d'autres amautes abusées ensevelissoient 
dans leedoltresleurs cbagritis et leurs amours.; 
Las romans , peinture toujours fidèle de la so^ 
<Siété, étoient revenus, sous la plume de madame 
de la Fayette , a Tezpres&ioii tejadre et uaïvç de. 
Vamour : des hommes aimables avoîent rem^ 
placé les héros , et une douce sensibilité, les mer- 
veillcus<$s aventures. Sous la monarchie affermie 
et tranquille , une semblable révolution, s'ope- 
roit au thëàu^. L'amour et les passions qui 
raccompagnent, l'intérêt ou la pitié furent sjubs- 
titués aux affections tragiques , telles qqe let 
fiinatisme de la patrie ou de la religion , la ven^ 
geance , levS factions ou les conspirations d'Etat. 
I^uUe part l'impur n a été dépeint sous des traits 
si vift et si délicats qu en France , parce que les 
femmes y ont tenu un rang plus honorable que 
par- tout ailleurs. Les obligations ^'une galante 
politesse et les ëfuds qu'elle exî^, cette fleur 
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d aménité dont la cour de nos rois a toujouré 
présenté le modèle t un air de cheTaierie et de 
Tateur guemire qui ne messied point deraal 
les femmes , tout contribua , sous Louis XiV, à 
rendre parlaitea les peioturea que Racine sut 
laire de la veu^e d'Bector et de I^rrrhus, d'Iphi^ 
génie el d'Achille, de Monime et de Xipharès, . 
d'Atalide et de Bajazet, de Junie et de Britan* 
nicua, d'Hippolyte'et de cette Pbèdre ai crimi-- 
neUe et si malheureuse. Le genre de Corneille est 
différent. Sabine , Cornéiie et sur-tout Pauline 
aônt de Terlueuses épouses. Si saGléopâtre égyp* 
tienne n'est qu'une coquette, Chimène, Camille, 
Timplacable Emilie, Pulchérie, Laodice, Viriate 
^ sont des amantes héroïques. £t n'est-ce pas à la 
fierté de ces rMes quVteit due la prédilection 
de Sévigné , de Deshoulières et d'autres femmes 
d'esprit de ce temps , pour Corneille plutôt qtie 
pour Rfltcine? Le goât de ee dernier prérafoie 
toutefois, lorsque Henriette d'Angleterre éle- 
Toil, sur le sujet de Bérénice^ une kitte ettU^ 
ées illustres rivaux (eii 1671 ). 
' Dans une vaste monarchie, la majesté' du 
trène inspire , en effet , Tamour du luxe et de 
la magnificence, attire à la cour les femmes et 
les plaisirs. Les grands y prennent des manière* 
nobles , élégantes , aisées ^ et même un air de 
suffisance k cause de la supériorité de leura 
rangs et des flaUeries dont trop souveiu on les 
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enivre. On préfère à la retraite des campagnes 
. qui semble une existence ignoble et destinée à 
ia classe roturière, la société des villes où Ion 
. peut faire briller les avantages de sa fortune ou 
de son esprit. La femme , créée par la nature 
1 arbitre de tout ce qui plaît, influe par la con- 
versation sur le gout général ; elle y transporte 
son génie, ses vues, son caractère. La finesse 
avec laquelle elle saisit les ridicules et découvre 
les travers doit perfectionner la scène ; et c'est 
pourquoi la comédie a peut-être surpassé parmi 
nous tout ce qu'a produit l'antiquité en ce genre. 
La tragédie ne peut alors se fonder que sur 
l'amour et la tendresse, sentimens qui deviennent 
sur tout l'unique base des opéras et des romans. 
Un tel état de civilisation donnant beaucoup 
d'importance aux petits événemens, aux anec- 
dotes , on aura moins une bistoire nationale 
que des mémoires curieux , remplis d'intrigues , 
de démêlés de femmes, et souvent que de« 
archives de la médisance. Le dégoût de la 
vie champêtre et de ses plaisirs simples fera 
dédaigner, comme un genre fade, la poésie 
pastorale , l'idylle et l'églogue , tandis que le 
penchant à la société inspirera une multitude 
infinie de poésies voluptueuses, de chansons 
ingénieuses ou de malins vaudevilles, de contes 
et de ces jolis riens qui ont tant de prix dans 
l'à -propos des co^Ye^satious. Toutefois les $ub- 



(36) 

tiles observations sur le cœur humain , recueil- 
lies dans lasociétëdes femmes, pourront donner 
un tour plus piquant à Tétude des caractères 
moraux comme chez la Bruyère , et plus de sel 
à TapologuCy comme à ceux de La Fontaine qui 
de voit plusieurs grâces naïves de ses fables à 
mesdames de la Sablière et Harvay. Enfin cet 
esprit de sociabilité fera mieux réussir dans des 
ouvrages bornés, que dans les vastes compo- 
sitions littéraires telles que Tépôpée ; dans des 
peintures de genre ^ des miniatures et des pay- 
sages , que dans les tableaux historiques ; dans 
de jolis frédonsd opéra, que dans lesgrandsmor- 
ceaux de mélodie. Tel a été le goût français 
toutes les fois que l'influence des femmes n*a 
point été tempérée par la force du caractère de 
rhomme , et qu'une main trop molle leur aban- 
donna les rênes de l'Etat. Louis XIV sut s'en 
défendre; heureux s'il eût toujours maintenu 
la grandeur de son siècle à la fin de sa carrière! 

Qui croiroit que la frivolité n'ait pas exercé 
tout son empire en. cet âge où brilloient tant 
de sirènes spirituelles et enchanteresses , où les 
opéras de Quinault représentoient tant de héros 
doucereux , où les coquettes avoient remplacé 
les précieuses , où la fatuité des Marquis à bonnes 
tf^ortunes infectoit toutes les classes, enfin où les 
jeux, les fêtes galantes, les spectacles , les pro- 
fusions ruineuses étoient de mode? Tel étoit ce- 

« 
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pendant l'esprit de oè temps cpe pen de femmes 
'Oioîent être anteais , aoit «pié les ptëtenlioni» 

et le pédâDlisme des savantes euss^t prémuni 
contre elles Louis XIV et sa cour, soit que les 
farcasmeA de Molière et de BoUeaia les enaeent 

discréditées, soit que la solidité du goût domi- 
nant s'accommodàt peu d'ouvrages futiles ; elles 
Contrôlent d'autant mieux leur espAt qu'ellea 
Taffichoient moins. Elles n'osoient se prodiliiré 
qu'avec un vrai talent, ou beaucoup de savoir 
(comme madame Dacier), lorsqu!on prëiéroit 
en elles une aimable ignorance. GoTneille, La 
Bruyère, La Fontaine, Fëoëlon même leur ont 
dit.de dnres'vëritës, qu'on hasarderoit à peine 
aujouvdluiii Le tkë&tre ^masque , yraie imagé 
du monde , ne peignoit point alors des femmes 
louteiipacfaitea^nuiisjiarcequpn^ouloitqu elles 
le fuesenit , oniie les flattott pas toujours. On les 
a le moins épargnées lorsqu'on les a le plus ai- 
mées; et les trottiner toutes charmantes paroissoit 
moins une preuve d'amour que d'indifférence; 
^ A considérer les habitudes 'gfaTesde ce temps , 
et dans la parure même des femmes , une sorte 
de majestë unie à la grâce , on reconnoitra com* 
ment se .consenroit dans la société la dignité 
personnelle , qui tient plus qu'on ne pense au 
des grandes ch^|^* ,0n ne voyoit plus sur 
la scène )escontorsioi»s outrée^ ou l'air de capi- 
^n cjue AlQQdory et Montfleuri affeploient au 
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temps des précieuses ; c'ëtoit la noblesse de 
Baron ^ la sensibilité d'ame de la Champmélé 
puisées dans les pièces de Racine. Si Lebrun et 
Mignard n'égaloient point la force et la pureté 
du dessin de Lesueur et du Poussin , ils étoient 
bien au-dessus du coloris maniéré et du style 
théâtral des Coypel et des Detroy qui vinrent 
ensuite. Enfin Texpression musicale de Lullî ^ 
de Lambert , de Campra tenoit également à ces 
sentimens naturels et profonds que n'ayoient 
«ncore usés , ni Toubli des vertus, ni le com- 
merce trop général du monde. 

L'élévation de madame de Maintenon près du 
trône fut une époque de dévotion et de retraite, 
compagnes ordinaires de la vieillesse et du mal- 
heur. LouisXIYcommçnçoit ainsi quesonsiècle, 
à ressentir leurs funestes atteintes. De magni- 
fiques palais s'élevoient encore à Versailles, à 
Marly, mais les peuples étoient accablés, les 
finances épuisées; les armées ne marchoient 
plus à la victoire. La fatale révocation de Tédit 
de Nantes, en i685, exiloit de* la France, avec 
4a liberté des consciences , d'industrieux habi- 
tans et suscitoit des persécutions religieuses. 
Les grands génies qui avoient illustré ce règne , 
disparoissoient et n'étoient pas remplacés. 
Une domination longue et pesante , abâtar- 
dissant les ames , ne formoit que des hommes 
accoutumés à une obéissance passive , que des 
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âourtisMft pirfectioiiiië» dans le ctammreé An 

inonde et dans tons les raffinemens de la poli- 
tesse. Ces grands«taleos auxquels les agitations 
cÎTibs^uiaptroient ttntd'ëiieigie, délévsttioft «I 
cHiabileté , et Texpérience des affaires , UM si 
haute capacité, ne se ^éveloppoieftt plus. La 
vie sérieuse et eraciense du prixice tteU^t de 
le contrainte dans ta société , et sa Traie piët^ M 
faisoit naître, dans une cour née galante, qu'une 
hypocrite affectation de^mu quidécreditoitia 
probité niénte« l«e>HèeB^ en secâdbetit, fôttieti^ 
toient cette dissolution secrèteet ce ttiëpriê de la 
religion qui dévoient éclater dans 1 .âge suivant* 
Quoique le rilotir à la dévotion eût prêté mé 
nouvelle chaleur aux disputes théologiques , eé 
n ëtoitpi^r^ustérité janséniste que madame de 
Mainlenon «voit apportée à k cMr, C'étiiit Détlé 
piété tendre quie^ les femmes m^tà si bièfi wpin* 
met et sentir, parce qu'elles y mêlent de Tamour. 
La moUe béatitude do qniétisixie , et snr^ôut les 
iUnsiôasascétiqii^dettiadainéCuyon gagnoient 
les cœurs foibles et sensibles , se ^lissoient dans 
le. troupeau dévot de Saint-4uyr^ et sédnisoient 
FénéloDinéme«C'étoit on penéhatttromidnës^cie 
à la mY'>'it:itë , qui ^ détachant l'ame des 1>h ijs 
terrestres, la combloit des délices de Taniour 
divin, lui inspiiroit ^ iangage U p\m téttèbântf 
et lé plus affectueux. Alors la muse de Racinef 
atMipiraj 'Sur :1a harpe sacrée ^-/^s malh ejj ^ de 
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Sion 9 dânâ Esther «t mt^oat daiv Atluiliè « ce 
cheM'œuvre de notre mélodie poétique. LVm|i 

remarque que les chœurs ei la musique furent 
Mitroduitt aussi pour la première fois dans cet 
deux tragédies , k rimitation des àneiena, tandie 
que Tamour profane en étoit banni. Fënëlon, et 
MassUloa eiisuite, puisèrent dans, cette même 
aouroe leur douce et persuaaÎTeéldquQnea , toute 
la grâce et Tonction de leur style ; et biéDt6t 
après, le grand Eousseau deyoit élever Tode 
sacrée jusqu'au troue de la Diirinité. 
f Ainsi se termina ce siècle* iUnatré par tant dè 
splendeur , qui fit éclater par toute la terre la 
gloÂire du nom Irançaia, qui » frappé Tcrs sa fin j 
de tant de désastres , parut grand et vénérable 
dans ses ruines mêmes, qui laissera des traces 
éternelles de sou génie et de profonds ,60uve«, 
lûrs chea lioa deruiera neveux. Il aemble que la 
nature se soit plu à former en ce siècle une foule 
d'hommes e^tr.aordinaires dans tons les genres^ 
et à placer sur le tràne un prince qui sut les 
employer dignement. Les femines elles-mêmes y 
objets de tant d'hommages , éprises de la belle 
gloire, inquiroient aux hommes des conidls miBH 
gnautmeSbMadamedeMontespanproposoitMon* 
tauzier et Bossuet pour l'éducation du dauphin , 
et Kacine avec Despréaux pour historiographes 
du roi. Madame de Maintenon faiaoit établir 
Saint- Cyr et bonoroit encore Fenélon dans sa 
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disgrâce. C*est que , dans ce siècle oo respecta 
la dignité de rhomiiie ; on plaça' le caractère 
devant I^a talena et la vertu devant le savoir. 

La religion, la patrie parurent toujours sacrées; 
on ne regarda point la faveur comme le pr6- 
mier mérite , et l'on osa mettre quelque choBè 

au-dessus de la fortune , au-dessus des grandeurs 
mêmes. 

La gloire de ce règne auàcita la fameuse dis- 
pute sur la prééminence des beaux génies des 
siècles de Périclès et d'Auguste, ou desexcellens 
modernes. Sans décider une qaestioii débattiïe 
entre les Boileau et les Perrault , lés Racinè et 
les Fontenelle , avoit-on évalué ce que la diffé- 
rence des gottvernemens ou des institutions, ce 
que l'état de la société et des mesura ou les relà* 
lions réciproques des sexes avoient dû produire 
dans ces différens âges , sur les lettres et les arts? 
Si les arbres n'étoient ni plus grands, ni lescei^ 
"\'eaux plus développés jadis que ceux d'aujour- 
d'hui , selon la comparaison de f'onteneile y la 
diversité des climats , celle des cultures ou de' 
l'éducation n'apportent-elles aucun changement 
dans les résultats? Il suffit, pour notre objet, 
d'observer que les femmes vivant plua retirées» 
dies les Grecs et les Romains , exerçoient moins 
d'influence que dans nos temps, sur la litté- 
rature et les beâfiiz-arts* C'est pourquoi nous 
MiSl K i f en §teéral dans nos jluodnctions ^ 
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IDOins de force , de simplicité , de naturel , 
concision et de mile éloquenoe que des peuples 
né& Fépiiblicaiiis, ches .leiqDkeli dominpi^nt 
hommes. Ils dëpensoieat moins de temps que 
nous dans la sociélé ». et n'ayant que peu de 
langues ou de sciences à étudier, ils e^^erçoient 
davantage leur jugement. Ils eurent-^ aussi tuàjs 
politesse moins délicate , des grâces moins lé- 
gères , moins de cette décence en amour^ de 
cette finesse , de cette fleur de galanterie et de 
bon ton, ou de cet enjouement agréable et de 
ces ornemens brillans que donne la conversa- 
tion des femmea , sous le gouTcrnement monar- 
chique. Leur langage étoit plus naïf, le nôtre 
est plus apprêté; autant leur simplicité dégé- 
néra quelquefois en âpreté et en rudeese; autant 
nplre déglace penche TCfs Ut frÎToUlrf. ^ 

TROISIÈME PA&TI£. 

* • • • 

Nous entrons dans une nouvelle carrière avec * 
le dix^huitième siècle. Vous y verrons éciorc 
qef esprit de aociëté et ce goût dans les lettrée 
c^t les arts si différens de ceux de l'âge précédent. 
Que n'ai-je pu , en traçant cet écrit» rencontrer 
tQii|our& de nouveaux motifs d'boniwer aotfe 
patrie ! Mais les erreurs mêmes de nos dcTan-* 
ciers tourneront à i instruction de leur postérité* . 

Il entre pevUoétre dans les desjînées yiOîitar. 
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mœurs éprouvent leurs réYolutions ainsi que 
10S K%9Ltê. Tout n'étoik pasdi({iie de louang^daiis 
le dix-septième siècle; tout ne sera point pareil- 
lement sujet au blâme dans celui que nous allons 
paircouriri il à laiaaëde grands exemples-, dignee 
d*élre imit^dans les âges à venir. QuoiqtiHl soit 
difficile de bien juger les temps trop voisins de 
noua, du moiaa, noDapreadroua cette coniiaace . 
en nooa^ém'e de n^avoir jamaia 'eherohë* que 
la vérité, et de n'avoir prostitué notre plume ni 
i la haine ni à la flatterie. • ; • 

Ila'agitde peinéreiBèllevireltttioA detttôs^ 
commencée sous la régence de Philippe d'Or- 
léans , -consommée sous Louis XY, et dont le 
eontrfrreoup a retenti joaqu'h nos jours. 

Le sévère domination de Louis XI¥ et la plétd 
outrée d'une ^ndenneçour avoient plutôt mas- 
qué que corrigé lei viees. Comme l'écolier qui 
a'écbapperde It férule du maître , sé Kvre staU 
transports d'une joie effrénée , de même la na* 
iMM^se omi d'abord affranchie de sa contrainte 
êbm la régéncer Un penchant natnrèl à Tindé*^ 
pendance faisoit trouver dans la licence, dans 
l'impiété de nouveaux assaisonnemens aux plai- 
aira. On afifiecta, pour lea rendre plus piquana,^ 
d'y braver les lois et les plus augustes cér^ 
monies de la religion. Le rëgeni lui-même , fan* 
fstrm th pkes, selon le< toot de Louis XlV , 
n-^aimoil ceux-ci qu'avec le«candàle, et 
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esprit les rcndoit aimables. Dissiper avec pro- 
fusion les finances de TEtat , se livrer avec le» 
roués et les courtisanes aux débauches les plus 
obscènes , à la crapule la plus honteuse , étoit 
encore un moindre mal, que ruiner tous le» 
sentimens d'honneur, afficher le mépris de la 
probité et de la vertu , éj)ranler par la dérision 
des lois les bases de l'ordre social , s'entourer 
des hommes les plus vils et d'odieux ministres. 
Car dès que le trône n'eut plus d'autorité par 
sa propre majesté, il fallut gouverner par la 
force ou par des coups d'Elat. Dés que la no- 
blesse et la gloire parurent des chimères , l'ar- 
gent devint tout ; lorsqu'on perdit la confiance 
d'une rémunération future, l'on se dispensa des 
sacrifices qu'impose le devoir : la religion ne 
parut qu'une invention politique pour contenir 
les peuples. On fit, comme les épicuriens, son 
paradis de la terre; on ne songea qu'à s'enri- 
chir par tous les moyens pour se procurer tous 
les genres de délices; on oublia la postérité pour 
jouir de la vie présente ; on vécut pour soi seul; 
Les caractères jadis tendus aux grandes choses^ 
' se relâchèrent , s'affoiblirent ; un vil égoïsme 
ramassant toutes les idées autour de lui-même 
rétrécit les génies, rompit les liens d'amitié , de 
parenté entre les hommes ; l'amour de la famille, 
de la patrie s'éteignit. Au lieu de la vie domes- 
tique 9 il s'établit un mélange général des indivi- 
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duséldestesM; Daiwuii6Soeiëlësidiitipëeyle« 

fanmes négligèrent les doux devoirs d épouses 
^I dc^ mères : ce commerce conlmuei effaça le 
respect social , bannit la gène des bienséaiim 
pour y safastitaer l'atsaDce des mianières et oeitt 
familiarité , avaat-courière du mépris et de la 
dépravaiioa. . « • 

S'il fîit lia âge auquel le bel-espril paiul im 
assaisonnement indispensable à la vie , ce mt 
sans doute celui-ci. La cour de ia duchesse du 
Midne rasaèmbloit à Sceaux Télite des littéra- 
teurs les plus polis , les plus délicats de ce temps, 
F onteneiie , Lamotte Houdard , Male2ieu , ma- 
dame de StaaL, Tabbé de Çhaulieu » anden ami 
de Chapelle , La Fare et Saint-Aolaive , joyeux 
convives du Temple, et aimables épicuriens 
du sièdiejpréeédfiat. J<dis vers , piiEiimb#fl^«i^r, 
geries, impromptu, petitea comédies, vomans, 
dissertations iDgénieuscs , telle étoit toute Toc- 
cupatioa de cette académie. C'est ià que Lamotte 
débitoit ses tragédies en prose « ses bbim^fil^iff' 
naudières, et Fonteuelle , ses galantes pas^ 
raies; Le style précieux étoit revenu. C est dans 
lescerdLss de Tintrigaitte deTencio, dauslessou-^ 
pers licencieux du régent , de ses filles , dés- 
financiers, que les hommes de lettres fêtés, exci- 
tés à briller, cessèrent de se livrer aux profondes 
étudaidu cabinet, aux sérieuses méditations^' 
aux solides travaux. Un méprisa iâ ducte#n^i- 
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quitë; des éloges de salon remplaçoient la gloires 
Ud e$prit léger, satirique , ëtinceiaut de saillies 
par^lasoit àu génie. Un firivokf persiflage mt 
iGRBles obims empéchoit d'élrè Ibuohë d^aucune ; 
une philosophie, c'est*à-dîre , une indifférence 
unîrefaelk étott le goût déminant. Voltaire puiaa 
dans cette école son talent tàngulier ponr les 
poésies fugitives, ( î ce libertinage d'esprit (|iril 
sema depuis- dans ses écrits. Au contraire , le 
l^énle des gvands écrivains du disfseptiènie eiècie 
s'étoit mûri dans le silence de la retraite - 

A dater de cette époque , le mérite sublime 
fut donc de plaire dans lar société. On s&ovifia 
tout k ramusement , on plaisanta de tout aréo 
une inconcevable légèreté ; on couvrit de ridi-* 
enk les grandes passions ) car des voluptés trop 
faciles distrayoient et des graves intéi*élisde Jff 
patrie et du fanatisme religieux. Giécourt^ et 
ensuite Yoisenon oublièrent dans des poésie» 
obscènes la décence ée leut élet* Les ÉpeoUelesy 

la musique n'eurent plus d'autre objet que 
d*cbrauler les sens , de ramener tout aux jouis* 
sauces physiques. La poésie, Ittpeintii^, h» 
belles-lettres semblèrent condamnées à la lasci-» 
veté. L'architecture sapplicfuay non plus à de 
grands bàtimens , maitf à la QùmûMàM^ à t'or» 
nement des salons , des boudoirs , à tfattei* la- 
vanité et la mollesse dans les ameublemens. 
£nfiMe luxe des tables etleursexeès abrutissan» 



Digitized by Google 



(47) 

•jmtiienl k comble à la dégradation des esprits. 

Lorsque la facilite (ks jouissances eut réduit 
l^'ai»|our à une simple fonctioo pby«i<|ue , oa ne 
comprit pli» ladëlieifctease da^ea JenliiMna, qui 
s'allie si bien avec le bon goût. Les femmea 
déchues de leur ^pire, deviarant hoannea^ 
^ affectèrani^ maa|iérea , le t»à le wnNilr « 
a'Àffranchirefit de#'lMmiblcs préjugea de ienr 
sexe , et voulureat jouir du moins de la perte 
de leur réputation. Riep nt Um parut Im^ 
hkrd»; ear une foia quel» Uonit» da FlkMliiétb 
est violée, elles ne connoissent plu» de bornes 
à la licieaoe , et approuveut tout, excepté ^ee 
((u'ellea ont abjuré. } < i; . i. ^ 

On a peine à concevoir combien de dégrada-» 
tion daus les^ arts nait du m^ria et de la cor- 
i^ption de ce aegre ; co»biett^laB jMnaa amea 
a'abâiardissent par - des jouîaaaiieea anticipées 
ou trop communes , et combien Famour y 
péKd de ses ittustonsy de cet enckaàSsinetit^i 
porter à rhéroisÎM* à la gloire (i). Béa^iovMN» 
ne sut plus employer avec dignité les moU de 
vertu j de ch09ietéj d'honneur, à» probité ^ de 
mœurs ; la faugii* *oubii% te eharittCMde -ieh^o*^ 
quence et le dou d^ larmes. Les esprits eiiemi^ 

(i) Ceci se peut tléraoutrer par les lois de la physiologie ; 
et l'on sait combien les animaux enx-mèmes perdent de feu 
et de vigueur par des jouissances prématurée», {^o/ei 
Vtkteit, Cêorg. m, t. ^9 ét!)iq^- > ' . . ' .1 
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ta^g , avilis , ne s*ëlevoient plus aux subUmei 

beautés de Corneiiie , à la noblesse de Kacine , 
ne |K>uvoieDt plus être émus que par Les uotM 
horreurs de Crébillon. jitrée et Bhaécumèt9 
faisoient les délices du beau sexe. La férocité 
parut de la grandeur. La comédie si vive 9 si 
folâtre sous Begoârd, si libre soi|| d* Aneourt^ qui 

avoit amuse la vieillesse chagiine de Louis XIV, 
coaunença^, vers le délire de la régence , à perdre 
le vrai coini<pie, pour preudre, dans le Ghrieu» 
de Destouches, et ensuite dans les pièces de 
Lacbaussée, le ton larmoyant et la triste morale 
des drames. C*est qu'il faut réveiller par' de» 
émoUons profondes, la sensibilité des oœurs fië-^ 
tris par les frotlemens de la société, tandis que 
les cœurs navrés de tristesse recb^cbent la joie*^ 
Louis XIV avoit laissé une dette énorme» et 
le fameux système de Law, qui , pour l eteindre, 
ruina le royaume, acbeva cettç révolu tuou mo- 
rale. Bientôt la fortune confondit tous les rangs^ 
mêla toutes les conditions. Le domestique s'éle» 
vaut par elle au-dessus de son maître , et celui-ci 
tombant dans Tiadigence» les raj^[iorts sociaux 
furenA changés. Le noble appauvri prostitua eoii 
nom pour s'allier à l'opulent financier. D'im- 
menses richesses englouties par uupetit nombre 
d'agioteurs, vrais modèles de Turwret, produi- 
sirent un luxe effroyable , tandis que la misère 
dévorant les peuples, portoit les plus haitlis aux 
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cniQ^, les plus timides aux bassesses deht^sCT- 
vitude. Ua «prit de calçol etd'iiitërtt *eignit 
• 1 entl»o««M«ede. W|i«erd«î arts, ccl ,nlme 
«tel aakoor, pour des spéculations lucratwe*. Les 
imaginations refroidies a'àyoièatîlnr. cotome 
>tt**«p« dw n»r«iUe».tfan grtind règne , de 
«wNfl» objet» à peindre ; les premières palmes 
avoient été moissonnées par J« g<5n}0. Tel où'ûn 
,homm, détrooipéde i'enoluHittafent Ai monde, 
^Mlte W celais» son jugement sévère ; de 
même , les idées de la nation ramenée» àt'ffMé- 
rience , se réfléefaiwrt Tel» les aejeMfes eMotes , 

l»«aUlélIlill«||,eS, la philosophie, la mëtapLy- 
Mepie. Les beaux-arts tombés en décadence n'ias- 

piroieutpluscesbiûlanstranipottsirainiybsent 

gri de SI bsMx Ters , de si bnlians tableaux, la 
Henriade conçue à cette époque pè(^e-t-elle 
par. le plan et les c«raotè«ss,,'iMnque-t-eUe de - 
«««aUeM?S«w>itK:e parce que 1 esprit incré- 
dule et libertin du temps éteiguoit la prefoade 
sensibilité, lecbawne des ilhièioos^t r^moar 
moral-, sans lesquels «Tortettt les plus inagni- 
aqoes compositions? .,- 







ï 





~ ~ uc i icuiy. lin écartant les gé- 

nies turbulens ou (mdacieux , co kdasant vieiUir 
daas IHI9 toqgue «ofitoeelparoyï^l dèw, il con- 

4 
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, tint la licence antérieure dans une sage liberté; 
les profusions et les débordemeos furent rem^ 
places par la régularité. el lecsonomie ; temps 
heureux trop tôt oubliés ! Sous le timide régime 
iie ce vieillard la nation coutinuoit de s'amollir, 
mais ce doux repos rétablissant Tordre dans la 
^ociété^ les femmes reprenoient leqr ascmdant 
naturel. Tel é toit celui de la savante DuCbàtelet 
sur Voltaire qui sut peindra aloM. tout ûe^qi» 
ramoor- inspire de plus tendre et de plus dAîcat 
dans Zaïre , de plus touchant dans ^Iz^ire, de 
plus impétueux dans TAménaide de Tancrède^ 
de plus simple et de pins naïf dans la r61e de 
Palmyre (de Mahomet) , enfin tout ce que le 
dévoùment maternel a de plus généreux dans 
Mérape, Les romaos n'étoient plus, comme ceux 
de Lesage , la vive et ingéniei^se satire des vices 
de la société ou des traversdes bommes. iMarivaux 
les rasiplis8oit> oomma ses comédies, de la mé- 
taphysique du sentiment, d'une subtile ve* 
cherche d'esprit, plutôt que d'intérêt du cœur. 
Crébillon fils tràçoit avec une causticité ma^ 
ligne, souveilt licencieuse, toujours piquante et 
légère, les principes pervers, la dépravation 
scandaleuse des j!?^^^^^^ maisons et l'inquiète fri- 
volité du siècle» £nfin Tabbé Prévit avoit rap« 
pele ces écrits à l'imitation vraie des caractères, 
des passions, à Timage touchante du naturel et 
des situations pathétiques^ U introduisit kgviiiv 
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0êntimental , employé ensuite avec tant de succès 
dans la Clarisse Mariawe de Richardsoîa qir*il 
traduisit (i), et dans la Nouvelle Héloise de 
J» J. liousseau. C'est que la vie oisive et. volup- 
tueuse de la société commeuçDÎt à propager 
chez les femnies , ces affectîoiis nwveuses ou 
mélancoliques 9 qui se nourrisseut de aentimeus 
teidres, dîidées.endtees et romanesques. Bien«> 
tètM li'offrit pliis siir la scène que des femmes 
parfaites comme la Cénie de madame de Graf- 
figny; eUes^donu^rent de^ leçons dejEP^ak^ail 
parterre; toujours flattée^, oa.sàcrtéa toiit à 
leur goût; leur éducation fut changée, et elles 
devinrent moins aimable , ^arce qu'elles vou* 
forent trop rétre. .. w 
Sous Louis XIV, les féknmes étoient gouver* 
nées par les hommes , ou plutôt elles rece^ 
voient l'impulsion de Tetprit national ; de là 
Tient qu'dles eofitribuèvent tant à la politesse 
du langage ) à Téclat des lettres et des arts. £lles 
nedirii^eat point les affaires publiques, mais 
ai^noient en effet dans la vie domestique* Sous 
Louis XV, au contraire, les hommes ont reçu 
i'unpulsiou des femmes t ont été gouvernés » 
façrâ]»és par elles à l'exemple du prinee; c*est 

pourquoi les lettres et les arts offrent sous ce 
.* . • » • ' x 

(i) Quoique ce roman sobliine soU i l'abbé Prévdt 

le mtttralisa en France. % - « 
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période un goûl moins simple et moins pur, et 
des sentimens moins profonds que dans le siècle 
antérieur, C est qu'en s'écartant de la condition 
naturelle à leur sexe , les femmes , moins consi- 
dérées, n'inspirent plus au génie que des pensées 
vulgaires. On sait quel ton prenoient madame 
du Deffant et madame Geoffrin sur cette cohue 
de savans, d'artistes , d'hommesde lettres qu'elles 
faisoient disputer, dont elles régloieut le rang, 
les talens, les prétentions et même la conduite. 
On sait quel interminable caquet, quelle manie 
scientifique s'em paroi t de ces cotteries, hors des* 
quelles on ne reconnoissoit ni esprit , ni savoir. 
On sait qu'elles faisoient les réputations et diri- 
geoient l'opinion publique. C'est ainsi que les 
salons de peinture s'essayoient d'abord chez 
madame Geoffrin , et que le style maniéré des 
Lemoyne et des Vanloo naquit du goût naturel 
aux femmes pour le clinquant et les colifichels. 
Vers la même époque, on vit se multiplier aussi 
les gazettes littéraires et politiques , et se déve- 
lopper cet esprit dissertateur, superficiel , qui 
juge tout, s'occupe de tout, qui oublie la posté- 
rité pour des succès éphémères , et qui n'a pas 
peu contribué à la légèreté si souvent reprochée 
à notre nation. 

Partout où les princes se sont livrés à des 
maîtresses , ces règnes galans ont amené les pro- 
fusions du luxe avec la licence. Le caractère 




autre mus Ja domination des femmes. A peme 
affiranclii de la tutelle du cardinal deFieary, on 
le vit soumis à Tambitieuse duchesse de Châ- 
teauroux. En yain cette autre Agnès Sorel voulut 
cooTTir l opprobre de son r6lè par l'ëclat de ia 
gloire de son royal amant, l'arracher aux hon- 
teuses délices des pe4ii9 apparietaena , aux igno- 
,bl^ occupations de la bonne chère, pour lepro* 
duire à Fontenoy sur un plus digne thëâtre ; 
elle mourut^ et ce prinçe retombant dans son 
indolence chercha un nouvel esdavage sous la 
marquise de Poropadoûr. L'esprit , les grâces de 
celte célèbre favorite , sa longue influence sur 
le gouverne m eat, sur les mœurs, les arts et 
Topinion poUiqne au dix*huitième siècle ; les 
biens et sur- tout les maux dont elle fut la source 
forment le tableau le plus frappant de cette 
époque. 

Déjà perçoit cet esprit philosophique (vers 
1759}, qui devoit répandre sur çe temps , ua 
}pur st éclatant. Plusieurs canses y ont concouru*, 
Les longues querelles du sacerdoce et de ta ma- 
gistrature , 4u sujet de la bulle Unigenitus, affoi- 
hlissoient les ressorts de la religjuyi.et des lois» 
sous un roi voluptueux» Plus le gouvernc^nent 
perdoit de son autorité par 1 ascendant des maî- 
tresses, plus les particuliers acquëroient de har- 
diesse et d'indépendance ^ ils lembloie&t avoir le. 
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droit de pénétrer dans des matières jusqu'alors 
réservées aux cabinets de TEtat. Les rangs con* 
iitmdo» par la fkt^r , les récompenses mal dé- 

«Hfcemées i«lAeliôtent les liens sociaux; Tésprit 
guerrier s éteignoit , avec l'espoir de l'honneur, 
MUS des généraux dirigé par des femmes. L'abus 
que lesoonvulsionnaires de Safnt-Médard et les 
Jansénistes avoient fait des miracles supposés 
du diacre Pâris éveilloit alors les recherches de 
ht philosophie sur la religion. Les prétentions 
des princes légitimés à la succession au trône, 
et de funestes opérations de ûnances avoient 
appelé 4a euriositë sur lés sciences politiques. 
Tel fut le premier essor des idées de liberté , et 
aussi des paradoxes dans tous les genres de 
doctrine. Les esprits désenchantés d'ântiqueft 
croyances s'adonnèrent à l'étude de la Katur^, 

. aux expériences de physique et de chimie 5 la 
précisiondes mathématiques^ la sévérité logique 
substitttoient la froideur du raisonnement au 
feu de la poésie et des beaux -arts. La natîoil 
sembloit passer de l'Age brillant de l'imaginatioii 
k l'Age mûr du jugement. 

• Telle étoit la situation de la France, lorsque 
s'éleva près du trône madame d'Etiolés. JXée . 
avec un génie étroit, mais avide de tout ce qui 
brille , elle s'entoura des hommes les plus illus- 
tres du siècle, Voltaire, Montesquieu, BufTon,. 
Maopertuis , Helréttns^ le duc de Richelieii , été; 
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Hoturie chus tes plaMrs , cette noilTelle Poppée 

fut passionnée pour tout ce qui flatte les seos, 
comme le luxe « la moUesae , les ameublemens 
recherches, les spectacles , la musique, la pein- 
ture , l'architecture. Elle étendit une main pro- 
tectrice sur les beaux«arts, les cultiva elle-même » 
et en pro]^agea les écoles. Dans les divertisse-* 
mens, les fêtes, les asiles secrets de ses voluptés, 
eilei prodigua les trésors du peuple et crut les 
réparer en favorisant les idées agricoles des ëco* 
nomistes. £lle donna rintendance des beaux* 
arts au marquis de Marigny son frèrQ , et 
établit des manufactures de porcelaine et de 
tapisseries. Elle imprima un mouvement pro-* 
idigieux aux modes, aux habillemens les plus 
ruineux, et sur-tout les tourna vers le goût des 
Anglais, nos éternels rivaux. Elle plaça Tabbë 
de Bernis , son pigeon , dans le ministère pour 
ses petits vers; elle soutint eutin ces opinions 
anti-sociales des esprits forts qui se glissoieni 
dans une foule d écrits. Car, comme il est ordi- 
naire de haïr ce qu'on blesse , eilç repoussoit 
cette morale religieuse dont elle avoit violé les 
^ceptes et qu'il étoit devenu du bon ton de 
décrier. 

Quels furent les résultats de ces démarches ? 
Sans doute le caractère de la nation se poliça 
davantage , devint plus doux, plus tolérant soué» 
U règne de madame de Pompadour » mais en 



Digitized by Google 



9 



(56) 

«'ënenrant, en peidant sod patriotifloie; enjcre- 

liant indifférent à tout. Sans doute les arts 
^rent encourages , mais avec quel discerne- 
meot? Ce.ii eioit point Tauteur de la HenrkuU 
et iPttSdipe que Von récompensoit dans Vol- 
taire, mais l'auteur de deux mauvais opéras. Ce 
n etoient point les nobles peintures de rhiatoire 
que rpn recherchoit , mais les tableaux de genre 
de Wateau qui ne demandent que de la patience 
et le technique du métier, ou les enluminures 
lascives et minaudières de Boucher. On ravaloit 
à des bambochades , aux décorations des bou- 
doirs du Parc-aiix -cerfs, de Choisi , le talent des 
grands artistes; Slotz et Pigalle étoient réduits 
à des grotesques pour les Menas Plaisirs. La 
dégradation du goût ètoit complète; nulle fierté, 
d*ame, nul naturel , nulle expression naïve , ni 
décence, ni noblesse; tout étoit tourinentë, 
bizarre, tant la corruption des mœurs et des 
opinions infectoit tous les arts du dessin ! lies 
modes des vêtemens ëtment elles-mêmes sans 
grâces . sans dignité; il sembloit que du trône 
souillé, l'avilissement eût découlé sur tous les 
sujets. Pourquoi n'a*t-Qn point de. goût dans les 
arts sous les fastueux empires de l'Asie? C'est 
qu onn*y apoiotde mœurs; c'est que les femmes 
n*y sonjt que des insirumeas passifi de volupté 
qu^il faut enclore dans des sérails. C'est que leur 
esprit y domine tout^ quoiqu'il nlengeipidre riea* 
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Jamais ou ne vit tant de beaux esprits ou 
d'arlîsten, et si peu de vrais génies qu'à cette 

ëpoqite. Les grands qui pratiquent eux-mêmes 
les beaux-artSy entravent leur développement ; 
soit qu'ils donnent leur goAf particulier 6t lâ 
médiocrité de leurs talens pour la règle et la 
borne de ce qui est bien; soit que la flatterie > 
compagne éternelle du pouvoir, ne permette 
point dé s'élever au-delà'. Ainsi Néron fut jaloux 
de Liicnin et des grands acteurs de son temps , 
Adrien, des peintres, Aichj^iieu, de Corneille ; 
ainsi madame de Pompadour assujettit les lettres 
et les ails à sa ii ivolité (a). Là commence le 
règne de Dorât, du Gentil Bernard, de Collé , 
de Panard, de Moncrif , deFavar t, etc. La pièce 
des Trois Sultanes de ee dernier est un tableau 
piquant de la majesté souveraine devenue le jouet 
de la beauté* Une coquetterie d'esprit « un jargon 
fiivole, un papillotage fleuri , pointilleux et fade 
étoient devenus la manie générale , avec le goût 
effréné des spectacles. De là se formèrent ces 
manières théâtrales dans la BodBtÊié^ cette poli^ 
tesse outrée, ces dëguisemens et celte bassesse 

(i) Qu'on noua explique pourquoi Néron , Vcspasien, 
I)oinitien , et beaucoup d'autres princes qui proposèrent 
tant de pris d^éloquence et de poésie » ne firent ren^tre à 
Rome aninin Cîeéron , aucm VirM^^^T^ ^^"^ Fahles 
de La Fontaine, Ut. xi , fab. 6, iMWours du paysan du 
Danmhe , sur la corruption des Romaint» 
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d'ame non inoins funestes que la dissolution des 
jnœiirs, en ce qu'elles flétrissent tout sentiment. 
L'on cherchoit avidement des amusemens au- 
dehors , parce qu'on se trouvoit vide au-dedans. 
Jamais on n'exagéra davantage l'enthousiasme 
et l'amour que lorsqu'on en éprouva le moins; 
les grandes passions parurent ridicules ou roma- 
nesques, aussitôt qu'on cessa de croire à la vertu 
des femmes, et que l'on ne se sentit plus assez 
estimable pour oser mépriser le vice. 

L'on a comparé la littérature du dix-huitième 
siècle à celle du dix-septième , mais on n'a point 
assez remarqué combien la différence des admi- 
nistrations et de l'étal des femmes dans la société 
ont dû changer le goût général. Le cardinal Du- 
bois peut-il être mis en parallèle avec le cardinal 
de Richelieu? Louis XV^ ses ministres et ses maî- 
tresses égaloient-ils Louis XIV, les ministres et 
les maîtresses de ce grand règne ? Toujours les 
lettres , les sciences et les arts , soumis à la puis- 
sante influence des gouvernemens et des habi- 
tudes sociales , en suivent les progrès ; comme 
on voit la Nature briller d'une nouvelle vie au 
printemps et languir aux approches de l'hiver. 

Indépendamment de l'action directe des fem-« 
mes sur les lettres et les arts , pendant ce période » 
il faut considérer l'influence indirecte de cesexa 
çur le gouvernement. Qu'elle ait été pernicieusa 
à la monarchie , ou favoj-able la cause de I bu'* 
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manité ; l'ayenir seul peut bien en apprécier la| 
inconvéniena et lesaYautages. Il stifiGitd'observeA 
que la publication de VEncyclopédie^ de f Esprits 
des Lois, de plusieurs écrits philosophiques de 
Voltaire et de J« J. Rousseau, Texpulsion de^i 
Jésttîtes, raffoiblissement de l'autorité religieuse 
et civile, la tolérance universelle furent les ré- 
sultats de cette liberté, ou si l'on aime miçui^^ 
de cette liéedilé que les femmes a^ient intrp-» 
duite dans 1 Etat. Lorsque la prostitution sem- 
bloit s'être assise sur le ^rône avec la comtesse 
iPubarri, les hommesdépouiUant le respect pour 
la royauté , redevinrent plus eux-mêmes. Alors ^ 
du haut de la chaire évangelique, Ton entendit 
les fortes leçons de l'évéque de Senez et Télo-* 
qujence ipcorrecte, mais hardieCiet apostolique 
du P, Bridâiû^y au lieu des briiians sermons cIq 
Vabbé Pq||p??0es tragédies d un genre austère , 
la Mort-de César et BnUus, autrefois négligées, 
furent accueillies. L^excès des voluptés ayant 
détruit le chai^n^e -dc Tamour et décrédilé la 
galanterie avec Festime des femmes, il s'ouvrit 
^lors une nouvelle carrière dans les arts. Ils 
prirent une masche plus libre et plus hardie ; 
ils gagnèrent en force , ce qu'ils perdirent en 
correction. Le Raio, MM«"** Clairon et Du<^* 
mesnil retrouvèrent sur Ja scène re:çpression 
touchante des passions et de la na^ture \. ils adop* 
tèrcot le yrai costume de leurs rôles* I}e Bellçiy, 
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ranimoit dans ses pièces Tantique patriotisme» 
Cette révolution du théâtre fut accompagnée de 
celtes de la musique et de la peinCare. Vien 
ramena l'étude de la nature et de l'antique dans 
tes acts du dessin. Souftlot rendit à Tarchitecture 
son caractère imposant et grandiose. Après le 
savant système harmonique de Rameau qui ài^oit 
imprimé un mode majestueux ^nais rude et 
terrible à la musique^ 

magne, son génie harmoàienxetson loaceiiistn»» 

mental; tandis que Piccini et Sacchini intro-^ 
duisoient en France les grâces ravissantes de 
la' mélodie italienne. On se rappelle encore 
la guerre musicale de leurs fougueux enthou- 
siastes. Entin J. Rousseau, Philidor, Mon-^ 
signy, G^rëtry fondèrent le véritable genre de^k 
musique française dans les opéras comiques. Les 
poëmes de Sédaine , de Favart , de Marmontel 
ifbrment l'époque la ^os brillante de ce spec- 
tacle. Quelles ont été les causes de cette heu- 
reuse révolution dans les arts? L'affoibltssement 
-de^ l'ascendant excessif des femmes. De là na« 
i{nirent encore les premiersélans de latibertéci* 
vile, de cette liberté qui embellitet agrandit tout. 

Si les lettres 9 à quekpies exceptions près^» 
lurent moins heureuses, il en finit attribuer 
la cause, soit à la tendance générale des es- 
prits vers les sciences de fait et d'expérience 9 
wit au peu de sensibilité *d'wi siècle déTeni^ 
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savant, incrédule, ei sur lequel il falloU frap- 
per fort pluiiU que fiofpêr juêie, d'un siècle 
raMatsie de toul^ qui n'adinettoit avec Bofibn, 

rien de bon dans Tamour , que le physique. 
Alors la poésie sans chaleur et sans verve ne fut; 
plus que r^rt futile d^airanger iDgënteusement 

des paroles, et de là vint la supériorité relative 
des prosateurs, he vice cessant d*étre ridicule » 
on ne sut plus tracer des caractères camiquet 
au thëAtre ; on fit des drames. Diderot prétendit 
réformer la scène, et Marmontel le Parnasse. 
On condamna Boileau e% Racine ; on chercha 
dans Ossian , Shakespear , Young , dans la teinte 
sombre et atrabilaire des Anglais, des beautés 
fortes et sauvages, comme le palais blasé rer? 
cherche les ëpices et les liqueurs brûlantes. Les 
écrits de Diderot , de Raynal , de Thomas, de La 
Harpe , d Helvétius , deDale^[nbert, etc. prirent 
ce ton doctoral , guindé , sententieux et ero]^? 
tique si différent du style simple et naturel des 
écrivains de l'autre siècle , parce qu'on ne coii* 
noissoit plus le véritable amour t ni ses grâces* 
On çensuroit avec amértnme , avec audace, lés 
institutions; on déclamoitavec un enthousiasme 
factice contre la corruption des mopurs, les 
mots de nature ^ de sentiment 9 de pertUf de 
bienfaisance étoientdans toutes les bouches. On 
ne se proposoit rien moins que la réforme du 
genre humain* Vaine illusion dé cœurs nés bon* 
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nétfs qui sentoient rume de la morale pu* 
biique l Ilsonlëtë la preuTe quHl est aussi difficile 
de bien écrire lorsque les femmes ont perdu 
toute influence sur les mœurs, que lorsqu elles 
ont abusé de leur ascendant. 

Ce sexe influa peu sur la partie de la littë-* 
rature , sur-tout de la prose , qui forme le plus 
beau titre de gloire du dix-huitième siècle. Teb 
sont les écrits politiques de Montesquieu y les 
magnifiques pages de l'histoire naturelle de 
Buffon, les œuvres philosophiques de Voltaire « 
ét beaucoup d'autres ouvrages célèbres. Ceux 
de J. J.Rousseau furent peut-être les seuls dictes 
sous Tinflueuce de l'amour; eux seuls sont em- 
preints d'une sensibilité profonde , d'une brà« 
lante éloquence; eux seuls entraînent lorsque 
les autres éclairent ou prouvent. C'est que la 
simplicité des mœurs suisses inspira toujours le 
génie de cet illustre Genevois. II sut ranimer 
par elles, dans des cœurs flétris, cette étincelle 
de sentiment que la dépravation étouffoit. Ses 
vives et Apres censures ont eu bien plus d'empire 
sur les femmes que les éloges pompeux dont 
Thomas les avoit comblées. 

L'avènement de Louis XYI i la couronne fut 
le signa! d*une nouvelle époque qui devoit être 
suivie d'une terrible catastrophe. Sous les der- 
nières années du ré^ne précédent , Maupeou et 
Terrai voulant établir un violent despotisme^ 
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ébranlèrent Tordre social. Lea premiers soins 
du jeune roi forint d'appeler la liberté ciyile 

avec Turgot et Malesherbes, noms également 
chers aux sciences et à la vertu. Les corvées 
fhrent supprimées, la sendtude , la torturé abo* 
lîcs^, l'indépendance des Américains favorisée. 
L'économie remplaça d'effrayantes profusions» 
Tout promettoit sous un prince humain , bien- 
faisant^ ami des lois , le retour de l'âge d'or, si 
i'£tat n'eût pas recelé dans son sein un ferment 
secret de dissolution, et si l'infortuné monàrque 
ne se fût pas'trouvé trop foible pour retremper 
la nation dans des institutions plus vigoureuses. 

Cependant il s'élevoit dans tous les esprits un 
désir vague de liberté , de bonheur, de per£ec« 
tibilité, fomenté par les penseurs, par de grands 
écrivains et par l'affranchissement tacite de la 
presse. Le goût anglais dominoît dans les livres y 
les modes, les repas, etc. Les hommes affec- 
toieutun air frondeur et républicam; les femmes 
'jouoientla sensibilité et cette mélancolie romanr 
tique une vie oisive , que les veille^, les speo 
tacleSy les lectures augmentoient. On observoit 
alors chez elles beaucoup plus de maux de nerfs 
qu'aujourd'hui; de là vint Tempire que Mesmer, 
Cagliostroet tant d'autres charlatans usurpèrent 
sur ce sexe. Cette susceptibilité d'être affecté 
agaçoit les passions, corrompoit les plus doux 
rapports de la société ^ on se regardoit comme 
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indépendant de ses liens ; on ne recbcrchoit que 
l^etat de nature. On représenta Tan^Qur comme 
le. plus sacré des deroirs , les passions camme le 
yoeudelanalare, la contrainte desYertuscamme 
«ne tyrannie. On dénatura le langage ; le liber- 
tinage des oiœurs fut absous en intéressant pour 
une amanie flhbisée ; la licence usurpa le nom 
de la liberté, l'innocence et la sévérité des prin- 
cipes parurent .des dè£auts 4e savpir-vivre. Cha- 
cun n'admettant que son sentiment pour guide» 
toutes les opinions se divisaient et les loisétoient 
Sdns force devant l'intérêt particulier. L'auto« 
rité des rangs s^étoit extrêmement affoibiie; une 
reine abjurant ellennéme tout cérémonial, ou- 
bliant quelquefois la décence, admettoit une 
familiarité destructive de la majesté* Un insou* 
ciant épîcuréisme, un fatal aveuglement sur 
Tavenir, semblable au calme précurseur de la 
^tempéte, endornioit, au sein de la mollesse,, les . 
hautes classes de la société. £lles^mémes applau- 
dissoieiit aux traits aceres de Champfort, de 
« Beaumarchais, aux écrits hardis et mordans qi4 
les dégradoient. La comédie prit un nouvel 
esprit et osa, comme au temps d* Aristophane , 
frapper de ridicule les objets les plus révérés. 
On ne crut avoir de l'esprit qu'en devenant saty- 
.rique et du talent qu*à force de prétentions. La 
plupart des productions des arts portoient sur- 
1$oat l'empreinte de cette effëmiuation.queks. 
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am^s avoient contractée dans le commerce trop 

général des femmes. 

Le tableau de la littérature et des arts offre 
vm ce temps un assemblage remarquable 4e 
grâces , de délicatesse et même de coquetterie 
plutôt que de force, de concision, de simplicité. 
Les poëmes de Tabbé Delille , les pièces de Colin 
d'HarleyiUe, les œuvres de Florian , et snr-tout 
celles de Bernardin de St. -Pierre portent cet 
aimable caractère de douceur et d'aménité. Fra- 
gonard donnoit à la peinture sa touche légère 
et vaporeuse , et Grétry inspiroit à la musique le 
charme magique de ses accens. 
• Enfin éclata cette révolution dont la plupart 
de» causes remontent jusqn'à l'origine do dix- 
huitième siècle , et dont la commotion a ébranlé 
i'£urope. De puissans intérêts, des renverse* 
mens inonis de fortune » des malheurs irrémé- 
diables, des vertus sublimes au milieu des plus 
exécrables attentats imprimant de proibades se* 
coasses aux esprits ^ ont rendu cette époque à 
jamais mémorable. Et parce que , dans ces bou- 
leversemens, l'influence des femmes a été absor- 
bée par celle des hommes. Ton a vu les beaux* 
arts revêtir alors un costume austère et affecter 
les formes âpres y audacieuses , incorrectes qui 
régnèrent dans toutes les habitudes de ce temps. 
Le sentimctit des bienséances é'étoit égaré par 
le désordre de la société. Uue rusticité grossière 
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heurtoit contre une urbanité trop recherchée ; 
une rudesse soldatesque substituée aux rafiine* 
mens de la politesse , effaroucboit les grâces , 
bannissoil toutes les affections tendres. Quoique 
rimpéntie et le goût bizarre se fussent intro* 
doits dans le sanctuaire des arts, cependant un « 
engoûment général pour Tantiquilé avoit ra- 
mené parmi nous le sentiment du vrai beau. La 
peinture et la sculpture étudièrent ces restes 
admirables échappés au ravage des siècles; tous 
les arts tentèrent de nouvelles conquêtes , mais 
tous n'obtinrent pas les mêmes triomphes. 

La poésie et la littëratui^ coïncident plus 
qu'on ne pense , avec l'état civil de chaque 
peuple. Comme elles ne brillent que chez celui 
qui s*ëlève au point le plus parbit de la socta* 
^ bilité, elles dépérissent lorsqu'on le dépasse. On, 
ne rencontre plus cette juste valeur des exprès* 
sions, cette propriété et cette élégance de tours 
qui sont particulières à chaque langue. Une 
autre disposition sociale impnme un autre ca- 
ractère au discours; c^est une monnoie dont le 
type varie à chaque règne. Les femmes surtout 
dont i empire est si étendu dans la vie privée 
modifient la langue plus que Vhommc^ C'est 
pourquoi la nôtre avoit perdu beaucoup de sa 
délicatesse , de sou harmonie, de sa grâce, quoi- 
qu'elle eut acquis plus d'éneijgie, dans ces temps 
orageux y où tant de clameurs reteptissoient 
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dans des tribanès populaires. C'est aussi de Itk 
même époque que datent et ces noirs romans 

anglais où l'on joignoit au. crime des horreurs 
mystérieuses 9 et cette passion pour les mëlo^ 
drames qui présentent toujours Tinnocence aux 

prises avec la tyrannie, ou des bourreaux et des 
Victimes. 

CONClitJSION. 

Nous ayons vu lii^flueace des femmes sur la ^ 
littérature et les arts commencer en France dés 

le règne de François 1", se développer sur-tout 
sous Anne d Autriche, briller du plus vif éclat 
sous Louis XIV9 dégénérer au temps de la ré«* 
gencede Philippe d'Orléans, corrompre le goût 
sous I^uis XV, perdre enûn de son pouvoir 
vers les dernières années du dix-huitième siècle. 
Nous en recueillerons cette vérité morale, qu€^ 
la politesse et les beaux- arlç n'existent point 
par-tout où les femmes ne participent à aucun 
droit dans la vie civile , comme chez les peuples 
barbares ou sous le despotisme asiatique; que 
l'égalité des sexes, dans ses justes rapports entre 
le plus fort et le plus foible, établit la civilisation 
et tous les arts qui l'accompagnent; mais que 
la supériorité abandonnée aux femmes, ou leur 
mépris, apportent toujours la corruption du 
goûl dans les arts , aussi bien que dans les mœurs 
et la société civile. 
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Femmes , doilx liens de la vie , qui nous se* 
courez au berceau comme au bord du cercueil ! 
aoyex toujours ce que la nature vous a formées » 
-le charme qui adoucit nos misères, et qui em- 
bellit le cours de nos ans. N^usurpez jamais sur 
nous l'empirepour l*obtenir toujours; votrepuis- 
sance est toute dans votre foiblesse* D'autant 

plus dignes de régner que vous refuserez de nous 
asservir, vos vertus feront votre bonheur jaussi 
bien que notre gloire. C'est alors que lios ne- 
veux yeiront s'accroître sans cesse ces beaux 
âges de civilisation et de lumières qui ont élevé 
les nations de nos contrées au-dessus de tout le 
reste du genre humain. Une nouvelle ère com- 
mence sous le grand homme qui gouverne cet 
J^mpire. U a replacé la société sur ses aptiques 
-londemens« Il sait que la gloire de rimmoràiUté 
n'est réservée qu*à ceux qui procurent aux peu- 
ples de vrais bicins. Heureuse la France» si 
désormais elle recueille dans de pacifiques occu- 
pations les bienfaits des lettres , des arts , et les 
fruits de tous ses triomphes. 
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